
        
            
                
            
        

    
	Céline Pichot

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’énigme de Charcot

	 

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo

Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2025

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-422-9199-0


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Pour mon fils, Florent



	
 

	 

	 

	 

	 

	La disparition

	 

	 

	 

	« Frou-frou, frou-frou, par son jupon la femme, frou-frou, frou-frou, de l’homme trouble l’âme, frou-frou, frou-frou, certainement la femme, séduite surtout, par son gentil frou-frou… »

	 

	— Mademoiselle Amarine, mademoiselle Amarine, nous avons besoin de vous. Des policiers sont là. Ils auraient besoin d’un renseignement.

	— Très bien, j’arrive tout de suite.

	On ne peut pas être tranquille cinq minutes, se dit Amarine en éteignant la radio et en s’habillant rapidement. Je n’ai même pas fini de boire mon café !

	 

	Amarine Henri était fonctionnaire, agent d’accueil au collège Charcot de Saint-Malo.

	Un ravissant collège, qui fut d’abord un lycée public, construit en 1886 à Saint-Servan, avec des façades toutes moulurées, d’un style éclectique. L’architecte, Jules Morvan, dessina les plans de ce magnifique bâtiment en forme de F, avec de superbes façades qui associent des briquettes aux couleurs Vauban, ocre rouge, et des pierres de parement couleur chanvre. Les hautes toitures d’ardoises sont parsemées de magnifiques fenêtres moulurées. Le collège a le privilège de posséder une double cour rehaussée d’un corridor servant de préau où l’on accède par des marches décorées de ferronneries d’art.

	 

	Amarine avait trente-quatre ans, les cheveux châtain clair et les yeux couleur bleue avec une touche de vert clair. Elle était toujours habillée avec de beaux gilets et des foulards, car elle était de santé fragile et attrapait souvent froid dans cette ville sujette au vent du nord. Elle était passionnée par son métier et par la vie en général. Elle aimait se lever le matin, prendre son petit déjeuner dans son appartement sous les toits du troisième étage, qu’elle préparait dans sa cuisine à la tapisserie verte décorée de feuillages et de citrons.

	Elle arrosait ses plantes vertes et ses géraniums, posés sur un meuble qu’elle avait peint en blanc et décoré de lierres, devant sa petite fenêtre qu’elle ouvrait en grand, pour respirer l’air de la mer qui était toute proche.

	Quand elle en avait le temps, elle aimait flâner ou entrer dans les belles boutiques de la rue Ville-Pépin ou encore se rendre sur le marché de la place Bouvet. Elle aimait aussi le soir, aller sur le sillon voir les magnifiques demeures et le soleil se coucher sur la mer, ou bien assister à une pièce de théâtre.

	 

	— Bonjour mademoiselle, nous avons vu dans la liste des employés que vous êtes gardienne du collège et que vous avez vos appartements au troisième étage. Nous avons réuni tout le personnel du collège, afin de poser quelques questions. Nous enquêtons suite à une demande de la famille Mercier. Leur fille Jeanne, qui est jeune professeur de biologie depuis cette année, n’est pas rentrée depuis avant-hier, le 12 décembre 1960. D’après leurs dires, elle serait partie lundi matin pour son travail et n’est pas rentrée à leur domicile, le soir. L’avez-vous vu ? Avez-vous des renseignements à fournir qui pourrait aider nos recherches ? demanda l’un des policiers à Amarine.

	— Attendez que je réfléchisse… Il me semble que lundi matin, ma collègue, Sandrine, était absente. J’ai donc fait le tour de ses classes pour vider les corbeilles et nettoyer les tableaux. Il est vrai que je n’ai pas eu le temps d’aller voir la classe de biologie, car les élèves arrivaient. J’ai dû aller ouvrir les portes de l’établissement.

	J’y pense. Juste avant que je n’entende les élèves frapper à la porte, il me semble que j’ai entendu du bruit dans l’une des classes. Quelque chose était tombé. Mais je me suis dit qu’il n’y avait personne, de toute façon, il était trop tôt pour qu’un professeur soit arrivé !

	Je ne sais pas non plus si monsieur Albert Lambour était arrivé. Il est aide-labo, chargé de mettre en place le matériel avant que les professeurs arrivent. Ils lui font une liste et il doit tout installer pour leur cours. Il faudrait lui demander !

	Si je me souviens bien, j’ai entendu le professeur de musique, Gustave Galois, dire le mardi matin qu’il n’avait pas revu Jeanne. Je n’avais pas fait le rapprochement !

	Mais maintenant que vous m’y faites penser, cela m’inquiète. Tout de même, qu’est devenue cette pauvre femme ? Je regrette, je vais m’en vouloir de ne pas être entrée dans la classe lundi matin. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé !

	— Très bien, merci, mademoiselle. Nous allons interroger le reste du personnel et les professeurs.

	 

	Amarine alla voir sa collègue Fabienne, qui préparait le matériel de son chariot de ménage.

	Fabienne avait environ 40 ans et avait déjà eu plusieurs vies et bien des amours. Elle avait eu trois enfants avec un anglais. Il l’avait quittée pour une autre, mais Fabienne préférait en rire, car sa nouvelle femme ne plaisantait pas. Puis Fabienne était revenue en France et s’était remariée. Mais l’homme était méchant. Elle divorça donc et vivait avec le frère de celui-ci, qui était bien plus gentil. Malgré ses misères, elle souriait et chantait tout le temps. Elle était de ces femmes qui aiment la vie, bien manger et boire un petit verre de Champagne ou de Coteaux-du-Layon, de temps en temps, au moment des fêtes. Elle était de taille moyenne, avait de beaux cheveux blonds, longs et très épais, encadrant une jolie petite frimousse.

	— Tu vas bien, Amarine ? Tu as l’air de te tracasser.

	— Oui. C’est encore le sentiment de n’avoir rien fait. Tout comme il y a 20 ans. Comme le temps tourne. À l’époque, j’étais chez ma tante, à la Bardoulière au Mont-Dol. C’était en 1943, j’avais 17 ans. Un avion venait d’être abattu par les Allemands qui étaient postés au sommet du Mont. L’avion avait fait demi-tour au-dessus de la mer, un soldat avait pu sauter en parachute. Il a été récupéré par un pêcheur, puis arrêté par les Allemands. L’avion était venu ensuite s’écraser juste à côté du village. Nous avons couru pour voir s’il y avait des rescapés. Un jeune, le fils d’un fermier qui habitait juste à côté, était en train de voler la montre d’un soldat américain, encore vivant, mais horriblement brûlé. Le reste de l’équipage était mort. Le médecin qui passait par là est arrivé en moto et en blouson de cuir, ce qui fait que les Allemands l’ont pris pour un Américain.

	Il a juste eu le temps d’injecter une dose de morphine au pauvre soldat, avant d’être emmené. Je n’ai jamais parlé de la montre volée à mes parents, mais je trouvais ça horrible. J’en fais encore des cauchemars !

	Et mon ami Maxime, qui avait le même âge que moi, à la Libération, juste après le débarquement, il a voulu aller voir les Américains à Baguer-Pican. Lorsqu’il est rentré dans son village, des Allemands qui prenaient la fuite vers Saint-Malo l’ont interpellé. Il a eu peur, parce qu’il avait des cigarettes américaines dans les poches, que les alliés lui avaient offertes. Alors il a couru et les Allemands ont tiré dans sa direction. Un voisin, qui se demandait pourquoi ils tiraient sur un gamin, est sorti de chez lui et a pris une rafale. Mon pauvre Maxime s’est toujours senti coupable de la mort de ce pauvre homme.

	Cette disparition de la professeure de biologie fait remonter mes vieux cauchemars. Tu vois, ça me tracasse. J’espère qu’il n’est rien arrivé à mademoiselle Mercier !

	 

	— On ne peut pas se sentir coupable de tous les malheurs de la terre, Amarine. Regarde ton gars, celui qui a volé la montre, il a dû la revendre ou la garder. Il ne se sent coupable de rien, lui. Et le soldat allemand qui a mitraillé le voisin de ton copain, il était juste en rogne, parce qu’il savait qu’ils allaient se prendre une déplumée. C’était la guerre alors pour le retrouver, ce salopard, c’est pas la peine d’y compter. Quant à ta demoiselle Mercier, écoute, on va faire notre enquête. Allons voir Georges. Il était peut-être à vider les poubelles et balayer la cour, lundi matin. Peut-être qu’il aura vu quelque chose d’anormal ?

	Tu pourrais en parler aussi à l’agent-chef, monsieur Lebol, il aurait peut-être une idée.

	Et le directeur, il était peut-être là. Après tout, ils ont leur logement sur place, suggéra Fabienne.
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